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IParis~t~ma~s
Ït est une douMe remarque qui n'échappera à aucun de nos

Iecteurs;c'est depuis quelquetemps,de !a part des esprits sérieux,
à ta fois une propension très marquéevers les sujets de médita-
tion religieuse, et un étoignementvisible pour toutes tes questions
purement constitutionnelles controverséesdepuis vingt années. Le
vide et l'aridité du iibératisme,dans l'espace étroit où depuis1830
il s'agite, se presse et se heurte, commencent à apparaître à tous
les regardsdésabusés; i)yapeu de jours nous avons inséré, à )'oe-
casion d'une lettrede M. l'abbé de Lacordaire,sur Ie~~m<c,
deux articles de M. Granierde Cassagnac qui ont été remarqués
nous sommes heureux de pouvoir aujourd'hui publier les pre-
miers l'article suivant de M. Gmzor, qui doit paraître dans la
~e~McF)'<KtC~M6, SOCSLECATHOUCÏSME.

C'est l'esprit du temps de déplorer la conditiondu grand nombre,
du peuple, comme on l'appelle. On ëtalece qu'il souSre, ce qui lui
manque. On raconte sa vie si chargée et si monotone,si rude et si
précaire, tant de fatigue pour si peu d'effet, tant de risqueet d'ennui,
un travail si lourd, un repos si vide, un avenir si incertain 1
"Ondit vrai. La conditiondu grand nombre ici-bas n'est pointfa-
cile, ni riante, ni sûre. Il est impossible de regarder, sans une com-
passion profonde, tant de créatures humaines portant du berceauà
la tombeun si pesant fardeau; et, même en le portant sans relâche,
suffisant à peine à leurs besoins, aux besoins de leurs enfans, de leur
père, de leur mère cherchantincessamment,pour ce que notre ame
a de plus cher,ce qu'il y a de plus pressantdans notre vie, et ne le
trouvantpas toujours et même en l'ayant aujourd'hui, n'étant pas
sûres de l'avoir demain et dans cette continuellepréoccupation de
leur existence matérielle, pouvant à peine prendre de leur être moral
quelquesouci:

"Cela est douloureux,très douloureuxà voir, trèsdouloureux à pen-
ser. El il faut y penser, y penserbeaucoup. A l'oublier, il y a tortgrave
et grave péril.

n Plus oumoins, on y a toujours pensé. Que disaientautrefoisceux
qui ypensaient le plus?

"Us recommandaientaux heureux la justice, !a bonté, la charité,
l'application à chercher à soulager les malheureux aux malheureux
la bonne conduite, la modérationdes désirs,' la soumission à l'ordre,
h résignation et l'espérance.

"Ils expliquaientla destinée humaine,ce qu'elle a de triste et de su-
blime, les compensationsqui se rencontrent dans les divers états, les
jouissancesqui appartiennentà tous. Ils s'appliquaientà panser, entre
les plaies de l'homme, cellesque l'hommepeut guérir; à élever, pour
les plaies ici-bas incurables, les regards de l'homme vers les remèdes
de Dieu.

C'était là le langage de la religion. C'étaientles paroles, les conseils
qu'elle adressait aux grandset aux petits, aux riches et aux pauvres,
dans ses catéchismes pour leurs enfans,dansses sermonspourles hom-
mes, du hautde ses chaires, au fond de ses sanctuaires,auprès du lit
des malades,à tous, en tous lieux, par tous les moyens.

"Et à lareligionpresque seule appartenaientalors les moyens de
publicité,d'action populaire.Ce que sont aujourd'hui la tribune, la

presse,, la poste, tous les porte-voixde la civilisation moderne, les
églises, la chaire, l'enseignementreligieux, les visites pastorales l'é-
taientautrefois.La religion parlait au grandnombre. Elle n'a jamais
oublié le peuple. Elle a toujourssu arriver à lui.

') Et en mêmetempsqu'elle s'inquiétaitdu peuple,et de luialléger le
fardeau de la vie ou de l'aider à le porter, elle s'inquiétait aussi de
tous, dans tous les états, et du fardeauque nous portons tous, de ces
coups qui nous atteignent,de ces blessures que nous recevonstous, en
marchantchaçun dans no tresentien
"Car je trouve qu'aujourd'hui, en nous occupantbeaucoup, et bien
justement,des souffrances et des fatigues matérielles qui tombenten
partageaà tant de créatures, nousoublions trop ces fatigues, ces souf-
frances morales, qui sontnotrepartage à tous, ces épreuves,ces tran-
ses de l'âme, ces mécomptes,ces ennuis, ces dëchiremens,toutes ces

FEMMJET<MW IME EA PRESSE
THEATRE-tTAHEN.

.Pan'K'/M, mélodrameen trois actes, paroles du signor Romani, musique
de Gaétan Donizetti.

Quelques Ugnes de Gibbon ont fourni le sujet de P~/MMa.quiest
un de ses plus beaux, un de ses plus h'réprochaNespoèmes;c'est une
histoire si touchante et si dramatique, qu'il y alieu de s'étonner qu'eDe
ait échappési tong-temps aux faiseurs de drames et de livrets; il signer
Felice Romani,qui a du talentet un assezjoli sentiment poétique comme
le prouvent beaucoup de détails gracieux, brodés en vives couleurs sur la
trame de son canevas,a très convenablement mis en pièces le poème de
lord Byron. Seulement, il a reculedevant l'inceste historique, et il a cru
devoir à la pudeur seéniquele sacrifice de la vérité dans le livret,Pari-
sina aime Cgo comme elle en est aimée, mais leur amour reste pur;ô
sainte innocence, sancta simplicitas!Sobriété rare .par les

saturnales
ac-

tùeDes; la pièce n'en est pas moins intéressante et bien coupée pour la
musique. Commenous pensons que tout le monde a lu la farMt/!<z de
lord Byron, nous nous contenteronsd'indiquer la fable en quelques
lignes.'

NicholasIII, duc de Ferrare, dont le nom a été changé par le poète
anglais en celui d'Azzo, commeplus euphonique et plus tacite à enca-
drer dans le mètre, avaitépousé en secondesnocesParisina, jeune et belle
fiUe, autrefois Saucée à Hugo, son fils naturel; les deux jeunes gens
s'aimèrent d'une passion coupable; trahis par quelque camérière infidèle
et quelques mots échappés à Parisina dans le trouble d'un rêve sur )a
couche de son époux soupçonneux,les deux amans .M/!< e/:<7-a;'7:e~de-
vant un conseil composé des familiersdu duc. Ugo est condamnéà
mort; Parisina finira ses joursdans un couvent. L'amour paternelcom-

'bat chez Azzo le ressentiment de l'époux, mais après plusieurs alterna-
tives d'attendrissementet de colère, la fureur jalouse l'emporte, la tête
d'Ugo roule aux pieds de Parisina, qui devient folie et

disparait
sans

qu'on ait jamais pu savoir ce qu'elle était devenue. Azzo termine sa vie
dansune noire tristesse,et depuis cé jour-là, comme le roi de Thulé
on ne le vitjamais sourire.

Assurément Parisinacontient tous les élémens d'une véritable tragé-
die intérêt profond, passions combattues, fatal enivrement de l'amour,
beauté, poésie, jeunesse,tout ce qui peut pallier un adultère compliqué
d'inceste; mais peut-êtrela musique est-elle moins propre que la poésie à
rendre ces remords, ces élans, comprimés, toute cette grande passion
inavouée et contenue, et. ce sujet est-il moins favorableauCompositeur
qu'il ne le parait d'abord?Voyons le parti queM. Donizetti en a tiré
Donizettia de la verve, de l'habileté,il sait assez bien conduire un mor-
ceau et pose les voix avec adresse, mais il manque de fermeté et de style,

douleurs enfin, cette infirmité universelle de la destinée humaine,
d'autant plus poignante,que l'âme a plus de développement et la vie
plusdeloisir.

"Grands ou petits, riches ou pauvres, éliteoumultitude,ayons pitié
les uns des autres. Ayons pitié de tous. Tous, en avançantdans notre
carrière, nous sommes«fatigues et pesammentchargés. "Nous méri-
tons tous de la pitié..

Nous en méritonsaujourd'hui plus que jamais.Jamais,il estvrai, la
condition humaine n'a été plus égale et meilleure. Mais les'désirs de
l'homme ont marché~l'un bien autre pas que ses progrès. Jamais
l'ambitionn'a été plus impatiente et plus répandue. Jamais tant de
cœurs n'ont été en proie à une telle soif de tous les biens, de tousles
plaisirs. Plaisirs orgueilleux et plaisirsgrossier.s, soif de bien-°tre maté-
riel et de vanité intellectuelle, goût d'activit6*et dé mollesse, d'aven-
tures et d'oisiveté. Tout paraît possible, et enviable,et accessible à
tous. Ce n'est pas que la passion soit forte, ni Fhomm~ disposé à pren-
dre beaucoupde peine pour la satisfaction de ses désirs. Il veut faible-
ment, mais il veut immensément.Et l'immensitéde ses désirs le jette
dans un malaise au sein duquel tout ce qu'il adéjà gagné est pour lui
comme la goutted'eauoubliée dès qu'elle~st bue, et quiirritela soif
au lieu de l'étancher. Le monde n'a jamais vu un tel conflit de vel-
léités, de fantaisies, de prétentions, d'exigences, jamais entendu un
tel bruit, de voix s'élevant toutes ensemble pour réclamer,comme leur
droit, ce qui leur manqueet ce qui leur p!aît.
"Et ce n'est pas vers Dieu que ces voixs'élèvent. L'ambitions'esten
même temps répandue et abaissée. Quand lesprécepteurs du peuple
étaient des précepteurs religieux, ils s'appliquaienta détacherde la
terre sa pensée, à porter en haut ses désirs et ses espérances pour les
conteniret les calmer ici-bas. Ils savaient qu'ici-bas, quoi qu'on fasse,
il n'y a pas moyende les satisfaire. Les docteurspopulaires d'aujour-
d'hui pensent autrement et parlent au peuple un autre langage. En
présence de cette conditiondifficile et de cette ambitionardentede
l'homme,au même momentoù ils étalent sous ses yeux toutesses mi-
sères et fomententdans son cœur tous ses désirs, ils lui disent que
cette terre à de quoi ~e contenter; que, s'il n'y vit pas heureux et à
son gré, ce n'est ni à la nature des choses, ni à sa propre nature, mais
aux vices de la société età l'usurpationde ses pareils qu'il doit s'en
prendre. Tous sont en ce monde pour le bonheur. Tous ont au bon-
heur le même droit. Le monde a du bonheurpour tous.
"Ce sont là les paroles qui tous les jours retentissentà touteslesoreil-

les, frappentà la porte de tous les cœurs, pénètrent par toutes les
voies dans les replis les plus obscursde la société.

"Et l'on s'étonne de l'agitation profonde,du malaise immense qui
travaillentles nations et les individus,les états et les âmes Pourmoi,
je m'étonneque le malaisene soit pas plus grand, l'agitationplus vio-
lante, l'explosion plus soudaine. Il y a dans de telles idées, dans de
telles paroles,de quoi égarer, de quoi soulever toute l'humanité.Et il
fautque l'actionconservatricede la Providence,que cette sagesse innée
et spontanée, dont les hommes ne sauraientse dépouiller,soient bien
puissantes pour qu'untel langage, sans cesse répétéet partout enten-
du, ne replongepas le monde dans le chaos.

Non, il n'est pas vrai que cette terre ait de quoi suffire à l'ambition
et au bonheur de ses habttans.Il n'est pas vrai que le malheur des
êvénemenselle vice des institutionssoient les seules causes, soient les
causes dominantes de la conditiontristeet pesantede tant d'hommes.
Que les institutionsdeviennent de jour en jour plus justes, plus soi-
gneuses du bien de tous, c'est le droit de l'humanité. C'estl'honneur
de notre temps de s'être attaché à cette pensée et d'en poursuivre l'ac
complissement. Les temps anciens prenaient trop aisément leur parti
des souffrances du grand nombre. Leurs prétentionsétaient trop hum-
bles en fait de justiceet de bonheur pour tous. Nous en avons de plus
étendues,de plus fières, et nous donnonsavec'raison, à nos progrès
dans cette voie, le beau nom de civilisation. A Dieu ne plaise que
nous nous détournionsde ce salutairetravail, que nous nous découra-
gions de cette noble espérance Nous avons là beaucoupà faire et
beaucoup à attendre. Mais ne nous repaissons pas d'orgueil et d'Illu-
sion. Ne nous promettonspas, de nous-mêmes et de notre savoir faire,
ce que nousn'en saurionsobtenir. Il y a dans notrenature un vice,

il se laisse aller trop aisément'àsa facilité naturelle;l'imitationdes for-
mules rossiniennes,surtoutdans l'instrumentation, se fait trop sentir; il
ne se cherche pas assez lui-même, et ne sait pas dégager nettement son
originalité;Pa/'M~a est la partition favorite de Donizetti, il la préfère
de beaucoup à ses ainées; cette complaisancepaternelle ne nous paraît
pas fondée, Parisina n'est pas supérieure, à la ZucM ~{' ZaMmerMooy-
ni à l'M -Bo/e/M,peut-être le charme poétique de la pièce entre-t-il
pour quelquechose dans cette préférence à l'insu mêmede l'auteur.

De cette critique générale arrivons à des critiques plus détaillées et
purementtechniques nous demandons pardon aux lecteurs de ce grand
luxe de re',d'M<,dep!ss;ca<<,de ~em~ et d'<HpegM et de crocAc~, mais
on ne peutguère parler musiquequ'avec des termes de musique; le chœur
de femmes, en re majeur à trois temps, scène S, 2' partie du 1' acte, est
fort remarquable;le chant de l'orchestre composé sur un rythme assez
original, produit un effetpiquant; 5 croches étant au frappé de la me-
sure et le temps fort au deuxièmetemps au lieu d'être au premier, ainsi
qu'on le fait ordinairement,forment une combinaisontout-à-faitoriginaledans

l'andantedu duo; au premier acte, entre Ugo etParisina, les ar-
pèges de la clarinette en chalumeausont trèsbien placés.

Le finaledu premier acte contientdans la co<&: du quatuor qui lui sert
d'introduction,un effet de voix en sons tenus, bien senti.

Au deuxième acte, le récitatif d'Azzo, lorsqu'il entreen scène pendant
que Parisina est endormie, est d'un bonsentiment dramatique. Le duo
qui le suit est le morceau capital de la pièce. Ce morceau est bien fait
sous le rapportde la scène et de l'expression; Tamburini l'a trësbiendit;
MHeGrisi s'est laissée tellement emporter à la furie dramatique,qu'ellea
Sni par émettre des sons douteux en nombre assez suffisant.

L'ensemble du quatuor de la scène X du deuxièmeacte, lorsqu'Azzo
apprend qu'Ugo est son fils, fait sur ces mots

Persempre,persempre–Sottërrasepo)to..

est trois fois trop long. Le dernier motif de ce morceau contient un beau
travail d'accompagnementfait d'un contre-sujet en p/zst'e~o. La cava-
tine de Parisina, au troisièmeacte, est remarquable. Les autres sont com-
me toutes les cavatinesitaliennes, bonnes seulement à faire briller l'ha-
bileté du chanteur.A partces trois ou quatre notes inquiétantes que nous
lui avons reprochées ( ô pénibie devoir du critique consciencieux),
Mlle Grisi a chanté admirablement et joué en tragédienne consommée 'j
il faut voir quels beaux soupirs dramatiques soulèventce sein de marbre
qu'on croirait sculpté par Cléomène, quelles nobles et pudiques rougeurs
passent, sur ce frontd'une pureté tout à fait grecque, et quels cris d'indi-
gnation superbejaillissentde ces lèvres divinemeut modelées; et quelles
mains, des mains royales, blanches et pures commedes hosties, délica-
tement frappéesde fossettes, réchaufféesdans l'ombre de blondes et tièdes
transparences, des mains vraiment faitespour porter le sceptre d'orde

dans notre condition un mal qui échappentà tout enbrt humain. Le
désordre est en nous, et, tout autre sourceen fût-elle tarie, il naîtrait
de nous et de notre volonté. La souffrance, la souffrance inégalement
repartie, est dans les lois providentielles de notre destinée. C'est à la
fois supérioritéet infirmité,grandeur et misère. Êtres immortels,ni
les secrets de notre sort, ni les limites de notre ambition ne sont sur
cette terre, et la vie que nous y menons n'est peut-être qu'une bien
petite scène de la vie inconnuequi nousattend.Réglez, comme vous
l'entendrez, toutes les institutions distribuez, comme il vous plaira,
toutes les jouissances nivotre sagesse,ni votre richessene combleront
l'abîme. La liberté de l'homme est plus forteque les institutionsde la
société.L'âme de l'hommeest plus grande que les biens du monde. 11

y~ura toujours en lui plus de désirs que la sciencesociale n'en peutprévenir
ou guérir.

."La religion,la religion! c'estle cride l'humanitéen tous lieux, en
toustemps, sauf quelquesjours de crise terrible ou de décadence hon-
teuse. La religion pour contenir ou combler l'ambition humaine la
religion pournous soutenir ou nous apaiser dans nos douleurs, celles
de notre conditionou celles de notre âme! Que la politique, la politi-
que la plus juste, la plus forte, ne se uatte pas d'accomplir,sans la re-
ligion, une telle œuvre. Plus le mouvement social sera vif et étendu,
moins la politiquesuffira à diriger l'humanitéébranlée. Il y faut une
puissance pins haute que les puissancesde la terre, des perspectives
plus longues que celles de.cettevie. Il y fautDieu et l'éternité.

» Il y faut aussi, entre la religion et la politique,del'entente, de l'har-
monie. Appelés à agir sur cette même terre, et en dernière analyse
pour le même résultat, commenty travaillerensembles'il n'existe en-
tre elles un certain fonds commun de pensées,de sentimens,de~des-
seins ? Quelquedistance qui les sépare, il y a un rapport intime,' un
contactfréquent entre les idées terrestres et les idées religieusesde
l'homme, entre ses désirs pour le tempset ses désirs pour l'éternité.
S'il n'y avait là qu'incohérenceet contradiction; si nos affaires, nos
opinions,nos espérances du monde étaientcomplètementétrangères
ou hostiles à nos affaires, à nos croyances, a nos espérances au delà du
monde si la religion de son côté ne faisait qu'improuveret combattre
notre vie et notresociété actuelles, leursidées, leurs travaux, leurs ins-
titutions, leurs mœurs; bien loin de se servir et de s'entre aider, la
religion et la politique se nuiraient, s'entraveraient, s'affaibliraient
réciproquement.Le monde se r.rait delà pieté. La piété s'indignerait
du monde. Et ce qui doit êtresurlaterreune sourced'ordre et de paix
ne serait qu'une cause de plus d'anarchie et de guerre.

1
"De nos jours, par le cours desévénemens,par des fautes rêcipra

ques, la religionet la société ont cessé de secomprendreet demarcher
parallèlement. Les idées, les sentimens, -les intérêts qui prévalent
maintenantdans la vie temporelle,ont été, sont chaquejour condam-
nés, réprouvésau nom des idées, des sentimens,de la vie éternelle.
La religion prononce anathème sur le monde nouveau et s'en tient
séparée le monde estprèsd'accepter l'anathèmeet la séparation.

Mal imense mal qui aggrave tous nos maux, qui enlève à l'ordre
social et à la vie intime leur sécurité et leur dignité,leur repos et leur
espérance.
"Guérirce mal, rapprocher l'esprit chrétien et l'esprit du siècle,
l'anciennereligion et la société nouvelle, mettre un terme à leur hos-
tilité, les ramener l'une et l'autre à se comprendre et à s'accepter ré-
ciproquement,telle est la pensée qui a inspiré l't/MM~M~MKAo-
~Me, et que ses auteurs poursuiventdepuis trois ansavecla plusho-
norable persévérance.

Grâces leur en soient rendues Graces soient rendues aux hommes
vraiment pieux, vraimentcatholiques,qui portent sur la société nou-
velle, sur la France de la charte, un regard équitable et affectueux
C'est déjà. de leur part une marque de haute intelligenceque ce.pre-
mier rayon de justice enversnotreépoque, cette espérance hautement
mani'estée qu'elle accueillera la vérité éternelle, et ne doit pas être
maudite en son nom. A Dieu ne plaise que, dans un frivole aveugle-
ment, nous nous repaissions les uns les autres et nous-mêmesde nat-

la Prima-Donna, où l'archetd'ivoire de la muse antique
Tamburini, qui remplissait le rote d'Azzo, a exprime avec une grande

puissance les passions farouches et l'humeurjalouse du vindicatifAzzo;
contre son ordinaire, il était costume d'une manière convenable. Pour
Rubini, il était déguisé en Espagnol, en moyen âge pendule de ta façon la
plus grotesque du monde. Dans un théâtre moins poli et moinsbien élevé
que. le Théâtre-Itauen, on poursuivrait Rubinide clameurs malhonnêtes
et même au Théâtre-Italien, il a fallu tout le respect et toute l'admiration
que l'on porte à son divin talent, pour comprimer une envie de rire assezcaractérisée. Que Rubiniconsulte dorénavant quelque artiste de goût, ouchange de costumier. Les décorations du signer Ferri, quoique très ma-gnifiques pour le Théâtre-Italien,ont cependant des fraternités un peu
trop sensiblesavec les papiers peints des salles à mangeroù l'on voit le
couronnement des Incas et la procession des vierges du soieil mais aumoins elles ne sont pas géogcaphiéesde taches d'huile et repoussantes à
voir..P~r/M'M diversifieraagréablement le répertoire si admirablement
monotone du théâtre-Italien.

Répétitionde C!fMo et G:HMM opéra.
Nous n'osons pas dire que l'on jouera jamais le Co~~e de ~e~'c~,

c'est-à-dire la Peste de F/ore/tce,ou si vous l'aimez mieux, Guido et Gi-
/:ef;Y:, qui n'est peut-êtrepas le titre définitif. Jamais ouvrage n'a subi
plus de fluctuations. C'était d'abord Mlle Falcon, puis Mme Stottz,
puis Mme Dorus, puis MUe Nau, puis Mlle Paw ou Pau, engagéeexprès,
tout unmonde de cantatrices les rôles ont été élevés et baissés de tondeux ou trois fois; la musique a subi des remaniemensprofonds. De-
puis six mois la première représentation est annoncée toutes les for-
mules ~:CM.!<tyKme'!<,au ~~m'ery'our, proc/MMe~e~,:'rye~oea&/e/?t<'K<,
sont épuisées l'on a défilé jusqu'aubout la kirielle des adverbes falla-
cieux qui font prendrepatience à ce public affamé de nouveautés, que
l'on voit parles temps de pluie planté piteusement devant une affiche
menteuse; nous avouons, pour notre part, que nous ne croirons à la réa
lité de .C<Mm<- <& ~eMt'cM, qu'à la troisième représentation;pourtant
nous devons convenir que nous avons assisté hier à la répétition dei
deux premiers actes, et qu'il y a de fortes probabilités pour l'existenc
de l'ouvrage.

Cette répétition ressemblaitdu reste,-às'y méprendre, à une première
représentation la salle était pleine de ce public particulier que l'on
rencontre dans tous les endroits où l'on ce peut pas entrer; public d'ac-
teurs, de journalistes, de gens de lettres, de peintres, de musiciens,de
jeunesgens et de jeunes femmesd'avant-scene.

Le lustre était aUumé les bougiesde feld-spath, appliquéesaux colon-
nes, dardaient )eurs petites iaugues de gaz bleuâtre; tes décorations
étaient en place, éclairéesà leur jour,commeà l'ordinaire seulement les
acteurs portaient leurshabits de ville; cela faisait le contraste le Eht~



téries. Notre sociétés'est plus d'une fois, et sur tes plus graves sujets, j
gravementégarée, et, au sein de son triomphe, elle reste atteinted'un j

mal très grave. Et pourtant notre Mmps estun grand temps,qui a fait
de grandeschoses et ouvert de grandes destinées.Cette société si ora-
geuse, si confuse,si chancelante, quelquefois si chimérique etsiarro-
gante, quelquefois si matérielleet si humble,a plus qu'aucuneautre
rendu hommageet prêté force à ce qu'il y a de plus élevé, de plus di-
vin en nous, l'intelligence et la justice. Une large part de vérité est
contenuedans les principesinscrits sur son drapeau et elle a voulu
que cette vérité fût efficace; et elle a dëployé,.pourl'introduire dans
les faits une habileté,uneénergiequi ont étonné et tntraméà sa suite
le monde. Tant de hardiesse dans la conception tant de puissance
dans l'exécution,un tel développement d'esprit,de passion, de force,
tantde résultatspositifs,visibles, si rapidementobtenus, ce progrès si
général de bien-Mre, de richesse,d'ordre, de justice pratique et sim-
ple dans les relations et les affaires sociales,n'ya-t-illàquede l'égare-
ment ? Sont-ce là des symptômes de déclin?M'y faut-il pas bien plu-
tôt reconnaîtrel'une de ces crises redoutables, mais fécondes, que la
Providencefait éclater quand elle veut renouveler le monde?Dites,
dites a cette société et le mal qu'elle a fait et le mal dontelle souffre
révélez-lui dans toute leur étendue dans toute leur gravité, seser-
reurs, ses fautes, ses oublis, ses faiblesses, ses excès; mais ne préten-
dez pas qu'elleacceptel'injustice ni l'injure. Elle a la conscience de ce
qu'elle est et de ce qu'elle peut devenir,du bien qu'ellea vouluet du
tien qu'elle a fait à l'humanité 'elle veut qu'on l'honore et qu'on l'ai-
me, et ne se laisseraredresser et diriger qu'àce prix. Elle a raison il
faut rechercher, il faut écouter, il faut croireles amis sincères,les amis
sévères il ne faut jamaisse fier aux ennemis.
"Je ne pensepasquelesauteursde1' C/M~crM(~ca~oMytterendent

encore à notre société toute la justice qui lui est due. Mais ils ne
gardent contre elle point d'arrière-pensée,point de mauvais dessein,
ils comprennentet acceptentles principesessentiels sur lesquels elle
se fonde, et ils s'efforcentsérieusement,sincèrement,de rétablir, entre
ces principes et les doctrines catholiquesune harmonie qui ne soit
pas purementsuperficielle et apparente. Leur plan est simple. Après

'avoir tracé un cadre généraldes sciences humaines et des rapports qui
les lient, soit entre elles, soit à l'unité sublime vers laquelle elles
tendent, ils placent dans ce cadredes cours spéciaux sur chacune des
sciences diverses, tant de l'ordrematérielque de l'ordre intellectuel
et s'appliquent,dans ces cours, à faire pénétrer, tantôtla religiondans
lascience,tantotlascience dans la religion les tenant sans cesse en
vue l'une de l'autre, afin qu'elles se connaissent, se rapprochentet
t'unissentdans un commun progrès.
"En sorte que leur recueil est une Université muette, où toutes les
sciences sont enseignées par écrit, selon la doctrine et dans l'esprit
Catholique, comme elles le seraientde vive voix dans une université
véritable, où tous les professeursseraient catholiqueset vraiment dé-
vouésà leur foi et à leur science.

"Je n'ainuldesseind'examinericileméritescientiuquedecespours,
ni d'en débattre toutes les assertions et toutes les idées. Quelques
uns, commele coMr~<Z'M~roc<MC~OMà ~(M~e vérités e&r<{-
~MMtM,par M. l'abbé Gerbet, le cou' <~c<Mt<wM6~ccM~c, par
M. de Coux, le cours sur ~rtc~r~t~cM,par M. Rio, le coMr~~Mf
~~M<oM'e~M~'a~6</6 <tM6T'<t<Mf6 ~</Me, par M. de Ca-
Miès, contiennentune instructionréelle, des vues élevées, ingénieu-
ses, et quelquefoisun talentde style et un attraitde lecture peu com-

muns. Dans une M~Me~tcMM'c, jointe aux cours, on rencontre
souventdes articles, entreautres ceux de M. le comte de Montalem-
bert, pleins de recherches curieuses, de nobles sentimens, et écrits
avec une verve morale qui pla!t et touche, m~me quand e)les'emporte
au delà du vrai. Il seraitfacilede relever, dans l'ensemble de l'ouvra-
ge, des traces assez nombreusesd'une science un peu superficielle.
d'une philosophie un peu vague, d'une littérature un peu déclama-
toire. Je pourraisaussi, et ceci aurait plus d'importance,y retrouver
eà et là l'empreinte de vieilles habitudes, de vieilles rancunes, de ce
vieil espritd'hostilitédespotique auquel les auteurs de ce recueil ont
en général,et très sincèrement,vouluse soustraire. Peut-être, si j'a-
vais l'honneur de les voir,me permettrais-je, dans l'intimité de la con-
versationde les engagerà surveiller scrupuleusementà cet égard leurs
Sentimenset leur langage, à mettretoujoursleurs idées et leursexpres-
sions en accord avec l'intention générale qui les anime et le but qu'ils
veulent atteindre. Qu'ils soientenx-mêmes,en ce sens, des censeurs
sévèresde leur ouvrage.Pour moi, je ne le serai point. Je ne sais pas
chercher chicane,dansl'exécution,à une pensée grandeet juste dont
je souhaite le succès. J'acceptece qu'ily à d'incompletet d'imparfait
et mêmed'incohérent dans une oeuvre humaine,pourvu que l'cenvre i
ec die-memeseit bonne, et que le bien domine dans l'effet commele

singulier jamais la misère et la pauvreté de notre costume actuel n'a
saute plus vivement aux yeux on aurait dit un ramas de va-nu-pieds
et de malandrins.i a vive lueur des quinquets tombant sur cesredingotes
noires et ces robes brunes, en faisait ressortir hideusement la laideur
pourtanteea vëtemens eussent semblé très propres et très convenables
dans un salon ou dans la rue; ce que nousdisons ici ne s'étendnullement
aux <&Mn<Mdu corps de balletqui, par une coquetterie étrange, s'étaient*
habillées avec unlaisser-aller inexprimable; ces jeunessylphidesavaient
généralement des bas gris et dansaient avec des socques plus ou moins
articulés;malgré la longueur de leurs robes de ville, nous avonsaperçu
à la faveurde quelque jeté-battu, oserons-nous le dire, des jupons noirs!
oui des jupons noirs. Horresco f'e/erf/M.'

Mme Stolz et Mme Dorus-Grasparaissent devoir jusqu'ici remplir les
premiersrôles de la pièce. Mme Dorus représentait Ginevra, fille du
duc; MmeStoltz remplitle rôle d'unecantatrice qui fait le ~e7/cedes
populations.

1L'introduction,autant qu'onen peut juger à une première audition,
est un. morceauremarquable, le grand air de Duprez, ~7/e ~'e/tY co~/Ke!e om&t'E, en mMrynM/'a/t~ )e y'eMM~ra' a provoqué de légitimes ap-

plaudissemenspourla mélodieelle-même et la manière exquise dont ie
chanteur l'a dtte; il nous a semblé entendredans l'orchestre des sons
inaccoutumés qui ne peuvent partir que d'instrumens nouveaux nous
y reviendronsspécialementaprès une seconde audition.

Le décor du premier acte est mal entendude plans,et papillotte désa-
gréablementàl'oeil;lesmontagnesdudernierplanontunaspect trop suisse
poar les environs de Florence la coulisse de droite, où se trouve l'ha-
bitation de Guido, est confuse,enchevêtrée les guirlandesde feuitiage
qui l'entourent sont égratignées et touchées trop maigrement celui du
second acte n'a pas le caractère renaissance et Borentin les colonnes
ont la tournure de pylones égyptiens, et le ton jaune-clair de la pierre
est gênant à la vue; il aurait fallu des teintes plus ménagées, plus
grises, pour obtenir l'effet complet. Malgré ces petits défauts, cettedécoration

est d'un effet assez majestueux. Pour en finir avec l'O-
péra disons que Mlle Nathalie Fitz-James cette charmante dan-
seuse dont les progrèssont si sensibles, a dansé dernièrement avec Ma-
bille un pas que M. Perrot et sa femmeavaient danséau Théâtre-Français.
Elle a été vivementapplaudie. MUe Nau, délicieuseelève deMmeDamo-
reau,quisurpasserabientôtsa maitresse, a chanté avecunerareélégancele
rôle de la princesseà la dernière représentationde )a .Mt/e~e cette jeune
cantatriceest chaquejour plus goûtée du public, et elle sera avant peu
e lassée au premier rang.

QUATRIEME CONCERT DU CONSERVATOIRE.
Credo de M..EhMft.

t~ )Soet6~'(~ Co/!c<~a doanë le dimanche, ;? février dermer: son

dansl'intention.C'est un misérable plaisir que celui de la critique, et
je n'en prends aucun, pour mon compte, à signaler, quand il n'y a
pas nécessité absolue, les fautes que je voudrais effacer.

o J'aimebien mieux féliciterlesauteursdel' {~Mt~M~catAo<~M6,
de la fermetéavec laquelle ils sont demeurés fidèles à leur drapeau et
à leur nom. Dans leur excellentdessein, et précisément à cause de la
pensée concitiantc qui y préside, un écueil se rencontrait sous leurs
pas. Ils couraientrisque de se laisser induire à amollir, à énerver,à
dénaturer leurspropresdoctrines,les doctrineset l'esprit catholiques,
pour rendre plus prompt et plus facile l'accommodementavec les idées
et l'esprit du siècle. Plus d'une fois déjà des tentatives analogues,
conçues à bonne intention, ont échoué contre cet écueil. C'est delà
que nous avons vusortir ces appelsà la religion naturelle et à la fe<t-
giosité générale ces maximesqu'au fond le dogme est peu de chose
et que la morale seule importe; qu'il faut ramener les croyances di-
verses à ce qu'elles ont de commun, et inventer des formules,des
prières qui leurconviennentégalement à toutes, et aussi ce penchant
à mëtamotphoserles grands faits, les grands principes du christianisme
en symboles livrés aux interprétationsde la philosophie et aussi en-
core ces étranges efforts pour marier l'esprit révolutionnaire à l'esprit
religieux ou bien enfin ces essais de renier, de laisser du moins dans
l'oubi: le passé de l'église catholique, ses traditions, ses habitudes,ce
que lui ont apporté lessiècleset les événemens, pour y substituer, sous
le nom de ~MK.un catholicismenouveauet inventé.Conceptions
fausses, tentatives impuissantes, auxquelles un sentiment pieux et
quelqueinstinct de notre état social n'ont pas toujours manqué,mais
qui dénotentbien peu de la connaissance de la nature humaine, de la
religion, et une appréciation bien superficielle des moyens par lesquels
les grandes institutions, religieuses ou civiles, se fondentet durent.
Sans doute,pour s'adapterà ce qu'il y a de nouveau dans le monde,
pour prendre, dans notre ordre social, la place et l'action qui lui con-
viennent, le catholicisme a quelquechoseà faire, beaucoup à faire.
Mais qu'il reste lui-même, bien lui-même, qu'il n'abdique point son
origine,son histoire, sa doctrine, sa loi; qu'il ne se prête à aucune lâ-
cheté, aucunehypocrisie. Ïl y perdrait sa dignité,qui fait aujourd'hui
sa principaleforce, et n'y puiseraitpas la force nouvelle dont il a be-
soin. Si je n'étais convaincu qu'entre l'anciennereligionet la société
moderne, entre le christianisme et la charte, l'harmonie peut se réta-
blir selon la véritéet avec honneur, je ne leur conseillerais pas de le
tenter. Dieu ne permet pas qu'à de telles hauteurs et pour d'aussi
grandeschoses, le mensongesoit praticable.

Que l'{7~t~erM<~ca~o~Mepersévèredonc dans son exacte et
scrupuleuseorthodoxie. On dit, et je le souhaite fort, qu'elle compte
dansle clergébeaucoup de lecteurs. Le clergé doit être en garde con-
tre les tentativesde ce genre. Quelques-unes, malgré des apparences
modérés, l'atteignaientet le frappaient évidemment dansles conditions
vitales de son existence. D'autres le jetaient dans les passions et dans
les voies dont il a précisémentpour mission de détourner l'humanité.
Toutes jusqu'ici ont eu peu de succès: La plus récente, celle de
M. l'abbé de La Mennais, a abouti à l'un des plus tristes spectacles
d'égarementet de chute qu'un homme puisse donner aux hommes.
Certes, il y a là dejustes motifs de défianceet d'hésitation.Les auteurs
de l't/M.~cr.M~ catAc~MCen sont à coup sûr bien persuadéseux-
mêmes car ils ont apporté le soin le plus attentif, le plus constant,à
se séparer de ces essais malheureux,et à se tenir, selon leur propre
langage, inéhranlablementattachés au rocher de l'église. Ils agissent
ainsi sans doute par conviction et par devoir.Qu'ils le fassent aussi par
prudence. Qu'ils ménagenttoujours les sentimens,les scrupules, les
susceptibilités du public catholique.C'est à ce publicsurtoutqu'ils s'a-
dressent.C'estlui qu'ils désirentéclairer,apaiser,rassurer, réconcilier
avec les progrèsvéritables,les faits accomplis, les nécessités de notre
temps. C'est là en effet le grand serviceà rendre à la société moderne.
Qu'ils ne perdent jamaisde vue ce but essentiel de leur œuvre. Et
quant au public, que dominel'esprit du siècle, sans doute il fautque
leur langage le rassure aussi, et l'apaise, et le ramènevers la religion,
car il a aussi, et très justement, ses susceptibilités et ses méfiances.
Mais que les auteurs de rt/M~er~~c~t~M~Mene s'y trompent
pas ils lui inspirerontd'autant plus de respect et de confiance qu'il
les trouveraplus graves et plus Ëdèles. Il se laissera d'autant plus at-
tirer vers la religion, qu'elle lui apparaîtraplus stable et plus haute;
car, dans la malaisequi le presse, c'est à quelquechose de nxe et d'é-
levé qu'il aspire, malgré les passions qui le tiennent encore Bottant et
abaissé.">i

LES CHEMINS DE FER EN FRANCE.
(DeuxiÈmearticIe.(t)

Nous avonsdit que les chemins de fer français auraientunedes-

quatrième concert, et cette solennité musicale a été, sans contredit, la
plus brillantede toute l'année.

La -~M~/M/H'e p<M<o?'a~e,le fragment du septuor en mi, exécuté par
tous les violonsde l'orchestreavec un ensemble étourdissant, et l'OMMr-
<Mre de Fidelio, tels étaient les morceauxque le géant Beethowen four-
nissait au riche programme du concert. De plus, la belle scène de la
Fa/e, dansl'~rm;~ de Gluck, le créateurde l'art musical dramatique
en France,avaitété adjointe aux trois grandes compositionsde Beethowen.

Mlle Jullian (Armide), et surtout Mlle d'Hennin (la Haine), ont parfai-
tement rendu l'expression et le caractère de leurs deuxbeaux rôles. Les
choeurs du Conservatoire beaucoupmieux dirigés, ont su se faire aussi
applaudir.

Ce concert a donné l'occasion à M. Willent, bassoniste de talent,
de se faire entendreavec avantage d'un public connaisseur.Mais, le mor-
ceau qui a excité au plus hautpointl'attentiondu public, parce que c'était
la première fois que la société admettait sur son programme une compo-
sition vocaleet instrumentale d'un auteur vivant, c'est le grand Credo de
M. Elwart, jeune professeurau Conservatoire et premier prix de compo-
sition à l'école de France,à Rome..

Dès les premières mesures de cette composition religieuse, que M.
Elwart a su embellir de la poésie la plus pittoresque et la plus
mystique tout à la fois, le public n'a plus vu en lui un jeunedébutantqui
vient en tremblantréclamer sa bienveillance, maisplutôt un artiste fort,
aux idées arrêtées et qui possède la volonté de faire et le pouvoir d'expri-
mer noblementet sans obscurité tout ce qu'ilveut peindre.
Délaissant le genre trop suranné des anciens contrepointistes qui ne
connaissaient rien de mieux pour célébrer la divinité que l'éternelle et
pédantesque fugue, M. EIwart qui, pourtant, possède à un haut degré
cette science qu'il enseigue au Conservatoire, a préféré traiter poétique-
ment le symbole de la foi catholique, et il a su mettre tant de variété
dans ses tableaux, tant d'éclat dans ses couleurs, et surtout une unité si
parfaite entre les différentesparties de sa composition, que le public, en-
chanté et tout étonné d'entendrede la pure et expressivemélodie là où il
ne croyait rencontrerque le style renfrogné d'un maître de chapelle, a
app!audi avec enthousiasmele jeune novateur qui savait encore éveiller
dans le cœur des masses des sentimenstendres et religieux.

Ce passageestvraimentsublimedans leC~e~ode M. Eiwart. Le Sauveur
ressuscite.Le choeurcélèbre son triomphe sur la mcrt.Lessoldats con-
vertiscourenipartoute la ville racontantle miracle dont ils ont été leste-
moins les discipleset les saintesfemmes réunissentleurs voix à leurs voix;
mais la trompette dujugement dernierse fait entendre' les lévites rap-
pellentaux chrétiens que Jésus viendraplein degloirepourjuger les vivans
et les morts 'Cette transitionest d'autantplusbelle, qu'elle appartient en
propreà M. EIwart car son Cre~o a été écrit à Rome, en 1853, dans la
messe d'enyo~ dont eUeest la plus bnUantepartie. Oa ne peutdonc ac-

tination beaucoup plus Importante que ceux de ta Grande-Breta-'

gne et des Etats-Unis; en sorte qu'en abordant une œuvre identi-
que en apparence avec celle qui est déjà si avancée chez nos
voisins, nous poursuivonspar le faitun but tout diuêrent. Nous en
avons concluqu'ons'exposeraiten France à de graves mécomptes,
si on ne savait modifier en conséquence les moyens d'exécution, et
si, au tieu d'imiter librement, on voulait copier servilementnos
modèles. Nous avons ajouté que tes chemins de fer qu'il est utile
de tracer sur notre sot ne possèdent pas tous, dès aujourd'hui,
l'importancepolitique attachée à quelques-unsd'entre eux; d'oùrésulte

que, dans le débat qui va s'ouvrir auxchambres, il s'agit
surtoutde décider quelles sont les lignes véritablement politiques
qui doivent rester propriété nationale, et les lignes ~coK~atf~
que l'on peut sans inconvénientconcéder à des compagnies, sauf
toutes réservesd'intérêtpublic. Nous croyonsutile de commencer
l'examende cette question en définissant ctairement le sens qu'it
convient d'attacherà ces deux expressions.

L'instinctpublic a très bien apprécié l'importanceque doivent
avoir, pour la défense du territoire et pour notre administration
intérieure,certaines lignes de chemins de fer, dirigées, à partir de
Paris, vers nos frontières les plus exposées à l'agression étran-
gère, et au milieu des provinces dont la distance à la capitale ne
se franchit guèrequ'en trois ou quatre journées par les meilleurs
moyens de communication dont nous disposions aujourd'hui. Où
a compris en effet que ces chemins permettront de transporter
presque instantanémentdes armées entières avec leur matériel
d'une extrémitéà l'autre de nos frontières; quits rendront im-
possible le retourde nos troubles civiis, en donnant à l'autorité
des moyens, de répression d'une énergie et d'une promptitude
à peu près indéfinies qu'ils étoigneront*d'ailleurs toutes chances
de dissensions' intérieures, en diminuant les inconvéniens et en
augmentant les avantages de notre centralisation administrative,
et surtout en établissant un contactintime entre des populations
presqueétrangères tes unes aux autres. On prévoit encore qu'en
fait d'administration et de défense mititaire, cette puissante in-
vention permettrade suppiéer à la masse par la vitesse, et d'in-
troduireun jourde grandes réformes dans notrebudgetdes dépen-
ses. Le bon sens pubtic a placé unanimement tes voies de fer qui
présenterontces avantages dans tes <~MM po~t~uM qui doivent
être une propriétécommune,et ta dernière chambre nous parait
avoir été l'interprète d'un sentiment éminemment populaire, en
refusant à une compagnie, fort honorable d'ailleurs, la concession
du chemin de fer de Paris à ta frontière de Belgique. La route
de fer qui conduiraitau besoin une seconde armée française au-
delà de Bruxelles, doit être une route nationale à plus juste titre
que la route pavée de Paris à Litte.

Mais il ne s'agitpas seulement de pourvoiral'intérêt sacré de
notre défense, ou de relier au nord de la France les deux gran-
des divisionsde nos provinces méridionales; la politique de la
France embrasse d'autres intérêts d'un ordrenon moins élevé. Les
frontières par tesquettes nous touchons au reste de l'Europe, ne
sont pas toujours destinées à s~ abreuver de notre sang ou à en-
gloutir nos millions sous forme de matériel de guerre elies doi-
vent établir entre nous et l'Europeun contact plus utile que te choe
de bataillons ennemis, et voir des échanges plus fructueuxque
celui des coups de canon. Ces frontières, qu'it faut défendre atout
prix pendant la guerre, nous offrent pendant ta paix d'admirables
moyens d'accroitre notre prospérité commerciale et industrielle,et
d'accomplirune hautemission civilisatrice. Mais, nous t'avouons
avec peine, la France ne nous parait pas suffisamment éclairée &
ce sujet. Nous ne manquons pas d'hommes capables de tirer
meilleur parti possible pendant ta guerre de notre position en Eu-
rope, mais nous sommes fort peu experts à exploiter la position
plus avantageuse que nous occupons pendant la paix. La France
guerrière serait sans doute prête à agir si ta nécessité l'exigeait
mais nous n'avons eu que trop d'occasions de constater, en par-
courant l'Europe, que la France pacifique y a bien mal profité de
la période de paix qui vient de s'écouter.

(l)Vo!rtaPreMedu32MYrie'r.

cuser ce compositeuroriginal de s'être inspire du bel et grandeffet d'ins-
trument de cuivre qui produisit tant de sensations lors de l'exécutionde
la messe funèbre de M. Berlioz, en décembre dernier. Cette espèce de
rapport,quoique éloigne, prouve que MM. EIwart et Berlioz,.élèves
tous deux de l'illustre Lesueur, ont appris de ce grand maître l'art des
contrastes aussi bien que celui de disposer avec art et puissance les mas-
ses instrumentales et vocalesd'un grandorchestre. 'i

Le Credo de M. Elwart est composedans le tonsombreet majestueot
de mt bémol. Il est écritpourcinq voix, accompagné de tout le luxe dé
l'orchestremoderne.

Aucommencement,un sermentsolennelestprononcéavec forcepar toa~
les chrétiens. Puis, les lévi tes racontent les premièrespagesde la BiMc,
jusqu'au jour de l'Annonciation du Messie. Alors la voix de Gabriel se
fait entendre. L'ange annonce a Marie qu'elle sera la mère du Sauveur des
hommes.Une musique céleste accompagne la voix de l'envoyé du Tr~s-
Haut.

Le choeur s'incline en prononçant ces mots ET HOMO FACTU~
EST, puis on entenddans le lointain uhe marche funèbre. C'est Jésus.
que ses bourreaux conduisent au supplice. Le fils de Dieu est crucifié.
On croit entendrealors les cris .féroces de la populacejuive. Jésus fendLl'esprit. Le voile du temple se~déchire. le ciel s'obscurcit. la nature!
entière est dans le deuil.

Après le récit solennel de vingt basses-tailles,un motif délicieux, dé~à
entendu,apparaît de nouveau et le Cre~o se termine en reproduisant
avec une admirable unité le grand motif principal quia célébréle résur-
rectionglorieusede Jésus.

Mais avant de terminer, le chœur dit avec onction et recueillementl'men final. Cette transitiond'un effet doux, après une péroraison brit-
lante, loin de refroidir l'eHet du Cre~o,a produit une sensation profonde.,

H y a dans ces quelques dernières mesures une conviction quiprotatc
que M. E)wart n'a songé qu'àbien faire, quitteà n'être pas apptaudt par
la masse ignorante qui, généralement, n'accorde cet honneur qu'au.xk
morceaux dont la terminaison est bruyante.Heureusement que le pu-
blic habituel du Conservatoireest grandconnaisseur,et qu'il a senti tht
premiercoup l'intentionde l'auteur du C/'e~o.

Les amis duprogrès musical en France, doivent de grands remerct-
mens à l'habile M. Habeneck,età l'admirable orchestre qu'il dirige avec-tantde talent depuis onze ans. Grâce à lui, grâce au noble concoursde
tous ces artistes d'étite, les barrièresqui empêchaientnos jeunes compo-siteurs de se faire connaître du public sont enfin levées. Mais pouroser
se produire sur une scène où l'ombre gigantesque de Beethoven plane
sans cesse, il faut éhe bien sûr de soi-même. Il faut avoir, comme M.
Elwart, la conscience de fortes études, et entendre retentir dans SMt
cœur, cette voix qui crie au véritable artiste ~'yz a~

THËOPHILEGAimBER.



Le temps n'est ptus où aotrë tangnéétait cette de ta société eu-
ropéenne etoù nos philosophes, nos savans et nos littérateurséta-
blissaient, par l'influencealors toute puissante des idées/tasupré-
matie de la France. Les longues guerres que nous avons traver-
séesont interrompuces rotations intellectuellesque n'a purenouer
le retour de la paix. Les divisions politiques qui ont absorbéjus-
qu'à présent !à plusgrande partie de notre activité, et les méSan-
ces que nous avons excitées contre nous, ont singulièrement nui
à notre actionintellectuelleaudehors. D'unautrecôté aussi, l'Eu-
rope est sollicitéeaujourd'hui par de nouveaux instincts une du-
reexpériencede vingt-cinqannées y a considérablement diminué
FinSuence des idées; elle a cessé de demander exclusivement à
ces dernièresleprogrèsmoraldont le besoin la travaille sans cesse;
ette a compris que ce progrès devait résulteraussi du développe-
ment de son commerce et de son industrie et s'est sentie attirée
de préférence vers les peuples qui pouvaient ia guider dans cette
carrière. Or, la France, qui, depuis vingt ans, suit à peine
chez elle l'exemple donné par deuxnations rivales, s'est montrée
aa dehors d'une infériorité désolante; nous n'aurionsmalheureu-
sement ici que trop de preuves à ourir de cette vérité.

Mais l'ascendantqu'ette a laissé prendreà d'autres nations peut
avoir un terme les causes de la suprématie incontestable qu'elle
a exercée pendant le siècle derniersubsistent encore en partielles
liens qui t'attachaient au reste du monde ne sont point tout-à-fait
rompus; son admirable position au cœur du monde civilisé n'a
pas changé,etle développementinoufde l'Angleterreet des Etats-

Unis n'a fait que rendre cette position encore plus centrais.L'a-
chèvement de nos routes et de nos canaux nous permettrabien-
tôt demieuxmettreà proStnos cours d'eau et nos dépôts houillers,
doubleélément de puissance motrice répandu sur notre sol, et,si nous le voulons fortement, de replacer au premierrang notre

commerceet notre industrie.
La langue françaiseest encoreta langue la plus précise, la plus

claire et la plus sociale qui soit au monde c'est la seule que la di-
plomatie puisseemployer; c'estaussi la première langue dont, par
toute l'Europe, on fasse succéder l'étude à celle de la langue na-
tionale. Notre pensée et nos mœurs sociales sont d'ailleurs celles
qui s'insinuentle mieux au-dehors aussi notre langue, notre
pensée, nos mœurs et notre costume même redeviendront-its
plus complètementque par le passé ceux de la sociétéeuropéenne,
lorsque le perfectionnement des moyens de transportdonnera en-
fin à cette-ci un point de réunion. Cette société qui tend si visible-
mentà se former ne sera déSnitivementconstituée que lorsque les
nations civilisées seront représentées par une plus grande propor-
tion de leur populationd'élite dans les salons, les théâtres, tes mu-
sées et les étabtiSsemensscientifiquesde Paris, seule capitale de
notre continent.

Tels sont les avantages que nous assure dans l'avenirnotre po-
sition en Europe, et voilà qu'une admirable invention, celle des
chemins de fer, nous permetde les décupler et de reprendre par
la triple influence'de notre vie intellectuelle, sociale et matérielle
une position plus élevéeencore que celle qu'avait su se la créer
la France pendant le siècle dernier! pouvons-nous tarder plus

long-temps à entrerdans la voie qui s'ouvre devant nous ?a
(<<tsuite A tfCTKOMt.) L. P.

NîomveMes ËtKMtg~res.
Eapagne< Les lettres de Valence annoncent que le généralBorso

a remporte quelques avantagessur les factieux de cette province, j
–On écritde Céret,35 février:

Despièces d'artillerie sont arrivées à Manresa. La division des troupes
dé la reine

qui était à LeridaoccupeSptsona. Le capitaine-générala donné
quinze jours aux carlistes pour se faire amnistier et rentrer dans leurs
foyers. La junte s'estretirée àBorroda.Lestroupes deTristany et de Bep
de! Oli défendentBerga. Les autres forces carlistes se sontportées à la
PobladeLiUet.

On écrit de la frontière, 1er mars
Don Carlosest arrivé à Estellale 24, il était escortépar2 bataillons.

On parle de nouvelles expéditions qui doivent bientôtse mettre en
Marche.

Grande-Bretagne. ELECTtONS DE MARY-iE-BONE, clûture
du polt àheures. M. Ewart, 5,8S6 voix; Teignmouth, 4,235; Thomp-
son, 341. Plus de 5,400 électeurs n'ont paspris part au poil. La conduite
insenséede quelques individusa donné le siègede Mary-Ie-Bone}à un tory.
Les candidats n'ont pas adressé d'allocutions aux électeurs, sur les hus-
tings. M. Ewart, à cause de l'indisposition du propriétaire de la maison
où se tettatt le comité centrât, s'est borné à remercierles électeurs. Il a
exprimél'espoir qu'à l'avenir les réformistes seraient plus unis. M. Per-
ronetThompsona adresse la lettre suivante aux électeurs radicaux de
Mary-le-Bone «Messieurs, nous avons défendu notre modeste position
avec an saccés complet. Les whigs nous ont révélé ce dangereux secret,
que nul d'entreeux ne peut être élu sans l'agrémentdes radicaux. Si les
~higs ont leurs raisonspour préférer l'élection d'untoryà celle d'unradi-
cal) les radicaux de leur côté sauront préférer un tory à un whig: notre
exemplene serapasperdu. M

KaMe.– ~Vap/M, 24~/e'cner. On annonce que des troubles ont
dé nonveau éclaté en Sicile, et ce bruit prend chaque jour plus de con-
sistance. Quoi qu'il en soit, il est certain que le gouvernement lui-
mêmeredouteun mouvement, et chacun ici

îe considère
commeimmi-

nent.Il parait quele prince a un parti considérable en Sicile, et la conduite
imprudente du gouvernement envers quelques-unes des famillesles plus
inimentes et les plus opulentes de l'ile, a encore augmente le nombre
de ses adhérens. Aussi le roi s'occupe-t-ilexclusivement des affairesde
l'île, et il est certainque d'importantes résolutions seront prochainement
adoptées. Jusqu'à présent,le journal officiel a gardé le silence le plus
complet à ce sujet.

Le pape Grégoire XVI vient de nommer cardinaux, M. Angelo
Mai,, secrétaire de la congrégationde la propagande, né le7 mars 1783
M. FalconieriMellim, archevêque de Ravenme,né le 17 septembre 1794;
M. Francesco Orioli, évoque d'Orvieto,né en 1778 M. Mezzofanti, pre-
mier bibliothécaire du Vatican, né en 1774. M. Luigi Ciachi, gouver-
neur de Rome, né en 1788, etM. UgaUni,né en 1785. Le pape doit
Nommerencore quatre autres cardinaux;

AUemsjsne jF/'<Mc/oy<M~/e~n'er. La première séance de la
diété germaniqueaura lieu, selon toute apparence, le 8 mars. Le comte
de MunchBellinghausendoit arriverde Viennepour cette époque. M. de
Schœler,envoyéprussien à la diète, est toujours obligéde garder la cham-
bre par suite d'une indisposition. M. de Schack, envoyé de Mecklem-
bourg, est arrivé ici depuis peu. Le bourguemestreSchmide, député des
villes anséatiques,n'est pas encore arrivé de Brème.

M&mO~M Hanovre, 37~/e'fn'er. Les journauxallemands pu-
blient le projet de la nouveUeconstitutionqui vient d'être communique

auxétats deHanovre. Voici les principauxarticles que nous remarquons:
Paragraphe 15. Le roi peut même, sans être obligé de consulter ses a-

gnats, désignerun prince d'uneautre maison,s'ila des motifsà cet égard,
si l'héritierprésomptif est mineur, où si son état intellectuel le met dans
l'impossibilitéde prendre les rênes du gouvernement.

Paragraphe M. Le roi convoqueles états tous les trois ans..
ParagrapheSS. Les séancesdes états ne durent que trois mois.

Paragraphe 89. Les états doivent délibérer d'abord et de préférence sur
les projetsde lois communiquéspar le roi,.s'il l'exige, et notamment le
budget.

Paragraphe 91. Les états ne peuvent délibérer que sur les lois concer-
nant les impôts et les matières qui, conformémentà la décisiondu roi,
doivent être réglées d'une manièregénérale et ne peuventparconséquent
être abandonnéesà la législature des états provinciaux.

Paragraphe 92. A l'exception des lois qui ont pour objet les taxes né-
cessairesaux besoins du royaume, les états n'ont que voix consultative
Paragraphe116. Si avant l'expirationde la période triennale, les états

ne votent pas les impôts et taxes proposéspar le roi, pourles besoins du
royaume,

te
roi est autorisé à percevoirles impôts votés antérieurement,

sanstoutefoisen dépasser le chiffre,jusqu'àce que la difficultésoit aplanie
selon les voies constitutionnelles.

Paragraphe 142. Le prince royal promettra, dans un acte accessoire,
d'observer fidèlement la constitution. Il n'est pas question des agnats et
de leur consentement. En6n, la diète germanique sera. invitéeà garantir
la constitution.

Prnsoe. Fe/M, 16 ~e~ner. Les communications de notre
cour avecle saint-siëge sont très actives mais jusqu'à présent la cour de
Rome ne montre pas plus de condescendance. L'archevêque de Cologne
est traité a Minden avec les plus grands égards. On lui a accordé la li-
berté de choisir une autre résidence mais il ne veut pas quitter Minden
jusqu'à ce qu'onlui permette de retourner à Cologne. Le ministre des
cultes a consulteplusieursévoquessur les moyensles pluspropresà par-
venir à une

concifiation
avec la cour de Rome.

MoaveHesIMveMes.
Aujourd'hui S. M. a travaillé avec M. le ministre de la guerre, ensuite

avec M. le président du conseil.
S'il est beaucoupde prétentions dont te Journaldes .Oe~~ a gran-

dement raison de ne pas se piquer, entre autres cellesà la conscience,au
désintéressement, au courageet au patriotisme, il en est une, en revanche.,
qu'il ferait bien~ d'abandonner c'est la prétentiond'être JOURNAL OFft-
C!EtDES CÉRÉMONIES,et de régler en cette qualité l'étiquetteet le ton,
les grandes manières et le beau langage de la cour et de la ville. Pour se
faire-une justeidée du ridicule de cette prétentionde MM. Bertin, il faut
lire le Figaro de ce matincomparéau Journaldes.De'&Œ~ te Constitu-
<M/M<~est un modèle parfait de convenance et de bon goût. C'est qu'en
etfet, il n'y a rien de pis que les manans prétentieux et vaniteux; mieux
vaut mille fois le rustre.

On est, nous assùre-t-on à la veille au ministère de la gaerre de
rapporter une mesure prise naguère, et qui a soulevé bien des amours-
propres, donné lieu à de bien graves mécontentemens, et peut-êtreaussi
fait faire biendes notes fausses voici le fait.Les exécut&ns des corps
de musique de l'infanterie étant,commeceux dont ils charment lés
oreilles, dans l'obligation défaire route à pied,' on avait décidé que,
comme fantassins ils devaient porter le havresac on était allé plus
loin on leur avait ordonné de se charger du sac malencontreux cha-
que fois que Ie_régimenten tête duquel ils marchent prend les armes
et se réunit. Delà un concert de plaintes qui est monté jusqu'au ciel, et
qui même est allé plus haut, puisque l'on annonce aujourd'huique l'on
revient sur l'inharmonieuse mesure qui avait été prise.

On écrit de Nantes sous la date du 38 février L'état de santé
de notre vénérable évoque donne aujourd'hui les plus graves inquié-
tudes. La nuit dernière a été extrêmement mauvaise, et ce matin nous
avons la douleur d'annoncer à nos lecteursqu'aucune amélioration ne
sefaitapercevoir.')»

Hier, entre deux et trois heuresde l'après-midi, au moment où la
foule des curieux assiégait les avenues du Musée, un beau vieillard à
cheveux blancs, d'une mise soignée, et dont les habitudes de corps
indiquaient un ancien militaire, se présenteà la porte principale. Un des
gardiens lui fait remarquer poliment qu'il ne peut entrer avec la canne
sur laquelle il s'appuie, a Elle

m'est indispensable, dit le survenant sans
elle, je trébucherais au boutde quelquespas.–La consigne est positive,
répond le gardien il n'y a d'exceptionque pour les jambesdebois.–Qu'àcela

ne tienne, reprendgaiment le vieillard, eh frappant fortement sur sa
jambe gauche."Et le son qu'on entendit prouva qu'effectivement il ne
violait pas la consigne.Ce vieillard était le général R. qui a laissé une
jambe dans les redoutes de la Moscowa,en 1813.

L'Eclaireur de /aAfe6~erra/Me'e,journal de Toulon, qui donne
spécialement les nouvelles d'Alger, dément la prétendue convention
qui, d'après le Corn/meT~e, aurait été faite entre la Porte, l'Angleterre
et la Russie, et qui aurait pour but d'encourager Abd-el-Kader dans sa,lutte contre notre domination en Afrique. Le Commerce tenait ceMe con-

~Me/:eede ~Me/~Me~ personnagesinitiés <MJ;combinaisons des cabinets,
/e~~Me/~ personnages~'e/:<e~e/e/~avecsecret ~e cette co/ey:f!o/!t&-
p/fMM~ue.

Il vient d'êtrepublié un tableau des forces navales des Etats-Unis,
qui se composentde sept vaisseaux de ligne qui sont la Caro/Me du~Vo/

le Colombus,I'0/M'o, le ~MTtmg&M, le Franklin, le .P<<:w<:re,
et la .Pe~&'tMK' dix frégates la Constitution, les ~i'iy~M, la
Co/M<e/&[</0/laCo/077:& Af<!Ce~O/:M, FH~.M/ .Bra7M.~WMe,.Po<0-
m<!c, la CMeT-r/ere, la .Ta~t; 8 schooners, 1 vaisseaurasé, 14 corvettes,4
bricks et S bateaux à vapeur.

Le nombre actuel des curés en France est de 5,501, dont 2,527 re-
çoiventl,a00 fr. de traitementet sur le plus 1,SOO.Le nombre des des-
servans de succursales est dé 2S,560; 32,688 au-dessousde 60 ans, re-
çoivent 800 fr., et 3,700 au-dessus de 70, en reçoivent 1,000.

On estimeque près de 10,000 communes sont encore privées des se-
cours de la religion et des exercices du culte pendant tout ou partie del'année.

Le 15 février, à la suite d'une dispute assez vive survenue entre un
maréchal-des-logis d'artillerieet un habitant de Strasbourg, rendez-vous
fut pris pourun combat singulier. Le maréchal-des-logis, blessé mor-
tellement,est tombé victime de ce duel. Le lendemain matin, la gendar-
merie a arrêté Isf personne, qui, aux termes de la jurisprudence de la
cour de cassation, est considérée comme coupable de meurtre. L'on se
rappelle que M. le garde-des-sceaux a dernièrement transmis des or-dres

dans ce sens aux parquets des cours royales. Ce sera la première
fois qu'on applique àStrasbourgcette jurisprudence nouvelle.

Plusieurscompagniesse formentdans le but de hâter les travauxde
la colonisation en Algérie, il y a mêmelieu d'espérer que les concessions
de la Rassanta faite par le domaine au prince de Mis vont être exploitées
au commencement de la campagne prochaine. Arrivé à Marseille,le
princeya trouvéune vive sympathieet les ressources nécessaires pour
reprendre d'utiles travaux, que des circonstances indépendantes de savolonté,

avaient fait suspendre. Toutporte à croire que cette annéepor-
tera ses fruits, et que le temps n'est plus éloigné où notre colonieafricai-
ne pourraprésenter des produits territoriaux qui déterminerontsans
doute les banquiers et capitalistesà y verser une partie du numéraire
qu'ils ont à leur disposition, et qui féconderait le sol fertile de l'Algérie.
C'est ainsi que l'avenir,jesqu'ici sombre, de notre colonie, prendra un
tout autre aspect, et fera renaitre la confiance là où régnait déjà une
crainte générale, mais sans fondement.

Diverses lettres du département de la Vendée parlent d'une tem-
pête terriblequi a, dans la nuit du 24 février dernier, causé les plus
grands désastres sur la côte. Voici les détails qui sont parvenus

Dans l'île de Noirmoutiers, les dunes de sable qui bordaientla partie
sud ont été entièrement détruites.La mer, aprèsavoir franchi ses limites
natnreHes,a renverse tous les obstaclesqu'elfe a rencontres,entraîné tout

ce qui se trouvait sur son passage, et envahi te village de la Guérmièr
qui compteune population de plus de on?e cents habitans plusieurs mai-
sons et un moulin ont été renverséspar la fureurdes eaux.

Leshabitans envahispar l'inondation ont abandonné leurs maisons
et ont transporté tous leurs meublesdans les lieux éloignes de ce théâtre
de désolation.

Toute la populationde l'ile est dans la consternation. Une pétition
vient d'être adressée à M. le ministre du commerce et des travauxpu-
blics pour lui faire connaître ce désastre et implorer les promptssecours
du gouvernement.

Dansles communesd'Aiguillonet de St-Michel-en-Therm, la marée,
favoriséepar un vent de sud-sud-est, est passée par dessus les digues,
et a envahiquelques dessechemens.Lapopu)ations'estportéesur les di-
gues, mais elle n'a pu opposer qu'une faible résistance à la mer en fu-
reur. Si le ventdn sud, qui

soumait le
24, eût continué le 25 et le 3S,

tous les dessécbemens de cettepartie du littoral eussentété submergés.
Depuis 1820 le mer n'avait pas atteint ce degré de hauteur. Les pertes
causéespar ce smistresont immenses."

Un receveur à chevaldu département du Calvados va comparaître
devantles assises sous l'accusation d'avoir blessé grièvement un contre-
bandier sur lequel il a tiré un coup de pistolet.

Le nouvel opéra qui doit être représenté ce soir à l'Académie royale
de Musique a changé de nom au lieu de s'appeler Co~Mede Afe~'cM, il
a maintenant pour titre: Guido e<G/y:e~r&,ou&!j°M<e~<F/ore/!Cf.La
musiqueest de M. Halévy, les paroles sont de M. Scribe; il a été spé-
cialement écrit pour Duprez.

A cause de la première représentationde Guido et Gt/M~/N, à l'O-
péra, le concert que Mmede BelleviIle-Ourydevait donner ce soir chez
M. Erard,est remis à jeudi prochain, 8 mars, à 8 heures du soir.

Atf REDACTEUR.
Permettez-moiun dernier mot sur les. élections de Beziers. Mon silence

pourrait me faire accuser d'ingratitude par mes 5'7S Mêles. Personne ne
se doutait que le rapport dût être fait hier; ptusieurs députés m'avaient as-
suré au contraireque ce serait pour lundi. Comment croire'en effet qu'qn
rapport contenantdes faits aussi graves, des appréciations si Étranges, n'eût
pas été soumis au bureauavant d'être portéà la tribune? et ces faits si gra-
ves passentdevant la chambresans que personne les relève! Des viotences
sont signalées, des tentativesde corruption sont dénoncées et ces pièces
ne sont pas renvoyées au garde-des-sceauxpour que justice soit faite dés cou-
pables ou des calomniateurs,si tes accusations sont fausses. L'Oppositiontetait, elle qui a fait tantde bruit pour l'incendiede Ptoërmet et les troisdé-
putésqui ont soutenuque tout acte écrit d'une manièrequelconque était un.
suffrage exprimé, ne se lèvent pas pour réfuter les argumentations du rap-
porteur. M. de Salverte ne conteste pas une doctrinesi contraireà ta sienne.
Que dit encore le nouveaurapport? Il attribue à mon concurrent le billet
portant f/oMretM et moi «, quand il se trouve un ou deux électeursde ce
nom dans le collége de Beziers. Cetan'a pas d'exemple à un premier tour de
scrutin. Mais voici qui est plus fort:itil défalque te hùttetinportant:«V~H-
net ou f/oufOM'), attendu qu'eueveut dire c/:oM!)',et que l'électeurn'ayant
pas choisi n'a pas exprimé de suffrage. U déclare en conséquence~ au nom du
9' bureau, de la ~ran~c ma/'onte même, que ce bulletinne renfermepas un
suffrage exprimé. Et personne nedit à la chambre Prenez garde, vous al-
lez vous contredire.On vous cohseiUede déclarerle contraire de ce que vous
avez décidé lors de ta premièreélection. En effet, je n'avais pas besoin de la
défalcation de cinq votes il ne me fattait que le retranchementd'un seul; et
la chambre,sur )e rapport de M. de Salverte,a refuséde me proc)amer,enre-tranchant du nombre des votans un bittet portant <t.F/oMfe)M et FM)Met;et
voilà qu'aujourd'hui, sur le rapport de M. Chasseloup, ette retranche, pourproclamerM. FIourens,un bulletin portant « ~'ctinef ou Flourens x. Et
personne, je le répète, ne relevé ces contradictions, n'avertit ta chambre
qn'ette va commettreune injustice! Dix députés m'avaientpromisde parler
plusieursme t'avaient même écrit. Aucun ne s'est trouvé à la séance l'un
présidaitune commission, les autres étaient je ne sais ou. Ceux de mes amis
qui étaient prësensont été étourdis de la brusqueriede cette décision. Trois
d'entre eux se sont plaints à moi de la précipitationde M. Cunin-Gridainequi
présidaitla séance. Quantà moi, s'il existaitici une cour d'appel, je me plain-
drais à elle de la fausse application du principe posé par le tégistateur. H
vient de déclarer qu'un vote portant deux noms n'était pas un suffrage ex-
primé. Qu'en résutte-t-u?Que c'est moi qui suis député de Beziers et non
pas M.Ftourens,puisqu'envertu de ce principela même chambre aurait dû.
me proclamerdans sa séance de janvier. A défaut d'autre tribunal, j'en ap-
pelle à l'opinion publique.Elle dira qu'une élection, commencée par la cor-ruption,par la violence, a été enlevée ailleurs par surpriseet par le désaveu
formel d'unprincipe précédemmentinvoqué contre moi. Je ne savais pasqu'on pût usurper une deputattoncomme on usurpe une fEpMtcf:on je m'enrapporteà.

M. Flourensa imprimé à mon sujet qu'il rougirait, lui, de devoir son élec-
tionaà une aussi faibte majorité que celle que je réclamais. Ce n'est plus à
moi de rougir.

Agréez~monsieur,l'assurancede ma considérationla plusdistinguée.
VIENNET.

TMbMtMMoc.
UN HABITUÉ DU THEATRE-FRANÇAIS.–Nous avons

déjà parle de
,M. de Saint-C. de son caractèreet de ses habitudes tout-à-fait excentri-
ques. Les tribunauxont plusieurs fois retenti de ses faits et gestes une fois
entre autres, it porta ptaintecontre le propriétairedu Café Anglais qui avait
été force de lui interdirel'entréede son établissement. M. de Saint-C. pré-
tendaitqu'on avait forme te projet de i'étouffer dans le café, et voûtait,au
mois de janvier et par tesnuits tes plus froides, tenir ouvertestoutes tes fe-
nêtres vainementte garçon tes fermait-it, ettes étaientimmédiatementou-
vertes par te vicomte, jusqu'àce quetes consommateurs intervinssent.

M. de Saint-C.après avoir passe sa journée à se faire suivre par unovoiture où it ne monteque fort rarement, emploie habituettementtoutes ses
soirées au spectacle. Mais malheurau directeurauquel it donne ta préférence.~
car it est Sdète a ses habitudes,et tous tes jours on est sûr de te rencontreràsonposte.

It a d'abordfréquentéte théâtre de ta Porte-St–Martin puis i) a achète
une entrée a ta Comédie-Française,dont it est un deshabituéstes plusin-
trépides. Les grands jours, c'est-à-dire quand ta satte est pleine, M. de St.-C. n'habite guèreque tes couloirs, où it cause avec tes ouvreuses dont it est
chéri; car, au fond, c'est te meilleurhomme du monde; mais auxpetits
jours, il se pose, smt au balcon, soit dans une toge voisine du batcon,et de-
là, it entame des conversations souvent fort spirituelles avec tous ses voi-
sins. Par malheur sa voix s'étève au-dessus du diapazon des acteurs, et te
spectacle enest troubté. Des plaintes nombreuses sont ators portées à l'ad-
ministration et pour y faire droit, on a pris te parti de ne pas renouvelerl'a-
bonnementde M. de Saint-C.quiSnissaitce mois-ci.

Mais il est matin, et on ne gagne guère à jouer au Sn avec lui. Qu'a-t-it
fait? H &fait acheter,par un tiers, une entrée sous te nom de M. de Mont-
ptaisir, qu'on a livrée sans difBcutté, et te marché a été conclu. Mais lorsque
M. de Saint-C. sous sonnouveau nom de Montptaisir, qui tui appartient,
dit-on cependant,s'est présenté pour entrer, it s'est vu refuser ta porte, et
ce n'est qu'en payant au bureau te prix de sa place qu'it a pu pénétrer dans
te sanctuaire où it est entré triomphant.

Un procès va s'engager à ce sujet, et ce matin te directeurde ta Comédie-
Françaiseavait assigné M. de Saint-C. en référé, pour pouvoir prononcer
ta nuttité du marchérelatifa son entrée,par te motifqu'aux termes d'un ré-
glement impérialadditionnelaux statuts du Théâtre-Français, toute entrée
devait, pourêtre valable, êtreratiBée par te commissaire royal.

Mais M. te présidentDebetteyme, après avoir entenduM" Denormandieet
M' Lesieur, avoués, a décidé qu'il n'y avait pas Ueu à référé et renvoyé les
partiesàsepourvoir. (Droit.)

Mepartemems ministériels.
CULTES.–Par ordonnance du 15 février dernier, ont été nommes:

M. Conduzorgues, pasteur de t'égtise consistoriatede Vëzenobres, a ta rési-
dence de Lezan (Gard). –M. Rqehrich, pasteur aFurdenheim, aux mêmes
fonctions,à Saint-Guittaumede Strasbourg (Bas-Rhin), en remplacement
deM.Jargté, décédé.

–Par ordonnance du 6 février: M. MirtH Maas, membre taiquedo.
consistoire centrâtdes israétistes,réétu par te cottége des notables de Paris.

M. Atfred-Jacob, membre taique du consistoire Israélite de Bordeaux
(Gironde~, réélu par le coUége des notables. –M. te docteur Cahen, mem-



bre taiqnedu consistoire tsraëUte de Parts, réétu par !e coMge des ~notaNes.
M. Edmond Atphen, membredu même consistoire, en remptacementde

M. Bernheim, démissionnaire.
INSTRUCTION PUBLIQUE. Par décision du 21 février, sur ta propo-

sition de M. )e préfet de la Seine-Inférieure,M. ]e ministre de l'instruction
publique a accordé des secours aux communes dont les noms suivent, pour
aider à l'exécutionde la loi sur l'enseignementprimaire.

Constructiond'une maisond'écoie, à Vittainvitte,1,500 fr. Id. à Bra
diancourt, 1,SOO fr.; Id. à Pierrecourt, l.SOO fr. M. à La Ferté-
Saint-Samson, 600fr. Id. àSaint-Laurent-de-Brévedent,1,000 fr.
M. à Gravenchon, 1,500 fr.; Entretien d'une écote primaire de 6Hes, à
Bois-GuiUaume,500 fr. Construction d'une maison d'école, a Rivitte,
2,000fr.H. à Flocques, 600 fr.; Id. à Rosé-Roger, 1,400 fr. Ac-
quisition et constructiond'une maison d'école, à Rieux, 300 fr. Acquisi-
sition de mobilierdéclassé, à Rebets, 100 fr.

Par ordonnance du roi en date du 26 février dernier, le directeur du
conservatoirede la Bibliothèque royale est autoriséà accepterle legs fait a la
Bibliothèqueroyale par M. Van Praet, conservateur et administrateurde
cettebibiiothèque.

Ce legs consiste en ouvrages, tant imprimés que manuscrits, d'une valeur
,d'environ4,000fr.

Par ordonnance du roi en datedu même jour, te directeurdu conser-
vatoirede la Bibliothèque royate est autorisé à accepterle legs fait à la Bi-
NiothequeroyateparM.Grhëerbrandt(Pierre-Timothëe),employé au dépar-
tementdes antiquesde cette bibliothèque.

Ce legs consiste enune collection de27Tmëdai))es en or, en argent et en
bronze, tant romainesque des peuples, vitteset rois de l'antiquité, et repré-
sente une valeur de 1,060fr.

M. Daunou, de l'Institut, membre du comité historique des chartes,
chroniqueset inscriptions, est nommé présidentde ce comité, en remplace-
ment de M. le baron Silvestrede Sacy, décédé.~~d. -TRADUCTIONNOUVELLE.En vente la 4' livraison. "S~

Quaides Augustins,
59. @TRADUCTION-,NOUVELLE. -En vente la 4e,,Iivraison,F~ ~~M<~ ~MF~M M TNB-S~R ~i~B~S~E

Beax he&ux vêt in-ë véi:n, sujets, ffiaes. ieMfes ormeew, cnts de-tampe aans le «'xte.– 3C livraisons. time te~s ies mercredis
LesSouscripteurs qui voudront recevoirleurs livraisonsà domicile paierontd'avance le prix de la souscription, savoir: pour Paris, 18 fr.; pour les départemens, 22 fr.
L'ouvrage

complet sera
porté à 20 et à 24 fr. pour les personnes

qui
n'auront pas

souscrit.

AMgmste tMEMMEZ,
IMPMMEUR-EDITECR,

SO, rue Neuve-des-Petits-Champs.

PQUR 1ES ANNONCES,
A t'OSce de Publicité,

9, [BoulevardMontmartre.

LE~MUSÉE DES FAMILLESa supporte par le fait de quatre
années d'existence, une épreuve à laquelle tous ses rivaux n'ont pas
survécuet qui lui assure un succès durable et non conteste. Il a pris
pour son meilleur point d'appui le système des améliorations; il a
constamment marché dans une voie de progrès et a tendu chaque
jour a devenirune importanteR.EVUE a la manière des Revues an-
glaises. LE MusÉE oSre une riche succession d'Etudes Morales, His-
toriques, Littéraires et Artistiques.Les Lettres et les Beaux-Arts
comptent dans ce recueil les plus dignes interprètes. Chaque article
porte avec lui son caractèredistinctifde moralité, d érudition, de
sainecritique;chaquearticle porteencore un de ces noms d'auteurs
dont la collaborationn'appartient pas indistinctementa toutes les

ENTENTE chez F.~BONNAIRE~ 10, rue de Beaax-Arts,à Paris.PMMËTHEE.
PAR M. EDGAR CUmET.

Uc fOLuME iN-s.7t'r. 50 c.–PMMËTHËE est une beiïe trilogie dramatique; PMHËTHËEenchaîne 'etPROMËTHËEdettvré
par te CHRISTtAKtSME.–Ce poème rêmut a )a puretédes formesantiques ta profondeurdes sentimentmodernes:–M. QNNET
a rajeuni heureusement)a fabtede PROMËTHËEen ta compietantd'une mamère inattendue.–Un tegitimesuccèsparait réserveacenoutetouvragedel'auteud'AHASVËRUS.
<E~Vtt)ES COJHFt~ÈTES mE & SAMB W Mvratsons –VAME~tMJ~E '6 vot In 8 t9 fr

EN VENTE chez CHARLES LACHAPEULE, éditeur, rue St-Jacques.TS.UNEBAMEDEL OPERA
CONFIDENCES GALANTES,PAR E. L. GUËMN,

Auteurdes JVu:<s de YefsaiHe~, des Darnes <~e /a coMf, de Jtfme de ParaMfe,
du JRo! de< /taHes, du -Waf: de /a re:ne, de .Madeleine <a fepentie.

2 VOUJMES IN-8. 15 FRANCS.LITALIE
MO VDES, TOUTE.PUBMÉBBAB. 8SOML~L.V~

DR2 PHHCBESSUR AOZR
iNTERES!i*NTi!S. !)t~'Mt..tft.tt< ~ïSptOMDtTMTt.150 :CEr.-ES AttttBtp*N .Rue d~ Paon,8,

COSTUMES,
ETC. Ëcote dx MMeciae.

mCONDE POBI.tCAnON,4 UfAtSOM rAR SEMAttn:.
c

B~Uettm Commercial.
ttÀTI~MSD'ORBTB'AMMT.

Primep.i.OMf.f.
Or en bar. A )OMtiMO k. 3434f. 44 c.s 99 9
Louis d'arà90t)<MOk.f.it&Ot':
Mèces deM et40 f agio. S S M&rs.enb.âiMOttooe):i!f.<9c. 550en b. à 100011000k. Lapi6ce.550

Quadruptesneuves. Ksoà60
Piastresa cotonnes. 5 9S
Piastresmexicaines. 59536
Quadruplescoiomb. Si 60 75Souverains. Ï545Bankttotes. M4?i)':50
Duc.d'HoHetd'~utr. nMa:5

MtfMttfOLÀH.
ANGI.BTBRRB.0)K!)'M,a8féVF. 1538

Cité, <h. –cocsotidëspourcompte, ou-
vertsaSS! 7j8'l". fermeraà 93 i;s-t<–
Fonds espaj~nots: actif, t9 5(6")'eaveccoupon; »» 't' ")" coupon détaché;Passive, 4i[2")' difFérée,t :)! conp.
de novembre, 21 23 de mai, !"<Portugal:couveant, s~s "t", < 9 ttt!

MUSÉEBESFAMn~JES

H )4.)'Bresi)tem,!5''t"t''
CotombieM, M 3;4, ''I". Mex'-cains,Mf]'t'Beiges,t03t)<Hoiiandais,

i 0)0, it! 3!S, 't*d''m2,593)!'i.; nouv.empr.ftt ')"
"t'–Danoie, T5 '.)*RUMes.Uitt!

MARCHANDISES.
nat)fe,3 mars VENTES A i.À BOCME.

–Boit. 55 brttes acajou canon, i: fr.
<Ja~. 4)0 sacs Rio bon à ftn. ord. pour

te traMit, 5S ent., 20 d° d* &n ord. 6!
t)2ent.
Coton. 97 balles Géorgie, 90 .t)2 '!M
baHesLouisiaae, 95 59

baïtee
Mobne,S5

lObaUesFernanbouc,1 M; Guadeloupe,
i25;<X5t.aHes.

CM~fe. 20 mMiers yieitte monnaie,
lt43)8.

fanoM. 5 milliers du Sud pêcheamé-
ricaine,i52)tt.

SHC)'e. ?6 bques brut, 60 :5 (basede
6i fr.)abonne 4').

Le< basses quahtÉide coton eont tou-

-M. Danton,agrégé de pMosopMe,est nomme secrétairedu corntte Msto-
rique des sicences morales et poUttques,en remplacementde M. Ravaison,
appetëad'autresfonctions.~

COXBtERCE AGRICTJI.TTJRE.– TRAVAUXPURMCS. –M !e mi-
nistre des travaux publics vient d'acc)iei))ir, à la recommandationde M. te
préfet du Calvados, la demande d'une subvention de 1,800 fr., formée par
l'Association normande,pour les progrès de l'industrie agricole,manufactu-
rière et commerciate, dans les départ.emensdu Ca)yados, de l'Orne, de l'Eure,
de ta Manche et de laSeine-Inférieure.

INDUSTRIE FRANÇAISE. CHAPELLERIE.
Depuis la dernièreexpositiondes produitsde l'industriefrançaise, te rap-

port du jury ayant été livré à l'impression, nous avons plusieurs fois déféré

au désir de divers honorables fabricans, en en reproduisant le texte pour ce
qui les concernait. Nous étionsd'autantmieux disposés à ces sortes de publi-
cations que, d'unepart, eties semblent ajouterun nouveléclat a ia juste dis-
tinction dont chacun a été l'objet, et que, de l'autre, eues signaient aux-
consommateurs des amëliprationsquis'adressentsouventà leursbesoinsles plus
usuels. Dans la vue de cette doubleutilité, nous nous empressons encore au-
jourd'huide combler une lacune importanteen insérant la partie de ce même
rapport qui concerneM. Jay, successeur de Cogniet, l'un de nos principaux
fabricans de chapellerie.Tout le mondesaitqueM. Jay, par dix années d'ex-
périence et de sacriSces est parvenua faire faire à son art des progrès re-
marquables,et qu'itaété jugé digne de recevoirde la main du roi le pre-
mier prix décernépour la chapellerie mais ce qu'il faut aussi connaitre, c'est
la nature variée et la perfectionde ses produits à cet égard, le rapport de
M. le baron Ch. Dupin s'exprimed'unemanièresi explicite que nous n'ayons
rien de mieuxà faire que d'y renvoyer noslecteurs.

Il vient de parattre a la librairie Desessart (1) un ouvragequi, sous une

EXTRAIT du Rapport du Jury
SUR L'EXPOSITION DES PRODUITS DE L INDUSTRIE FRANÇAISE

Par le baron Ça DUPIM,
Tom. 2, pag. 212, Chap. XII. FEUTREet CHAPELLERIE.

jPREMtEK <~MX.
M. JAY, à Parts, rue de* Fossés-Montmartre,5.

Chapeauxde castor et de soie', imperméables,très légers tt parfaitementconfec-tionnés.
parmi ses produite les plus remarquahks nous citerons: t" un chapeau de

marëchat de France, ne pesant que 3 onces, fait avec du poil de fièvre, et qui, par le
nni du travai) semhte aussi beau que le ca<tor; le chapeaun'a de poit que du côte
visible ce qui a permis de lui donner moitié moinsde poidsqu'aux chapeauxordi-
naires à trot cornes 2° chapeaux ronds pour soirées et pour voyages,d'uneétotfe
très serrée, qu'une iëfere couche de gomme Mastique suffit qour soutenir,et néan-
moins laisseassez seupte pour qu'on plie le chapeausans le chiffoner,et sans empê-
cher qu'il reprenneparfaitement sa ferme naturette 3° chapeaude soie, monte sur
feutre avec apprêt a la gomme élastique,très-fëger,soupte et ne se détonnant pas.

M. Jay qui chaquejour ajoute à ton art par de
nouveUes

expériences,et dont tes
produits sont toujours tort soignes, mérite la mëdattted'argent.

jours en défaveur,notre marché en étant
chargé.

Café Rio en bonne demande.Les fanons
ont fléchi.

~aH<M.t"'mars.
Ca/ï.–t~baHesBourbon,tM.
j{iz.–3eosacsBataTia.
SMCfe.–<MsacsBourbon, 63.'

Bo)'dMM.r, i"' mari.
BOtt.–fOOqtaux campeche, coupe d'Es'

pa~ne, ttso; to d°, coupe saint-Domin-
gue,tc.Ca/t)4sactGnayra, 65 c., 40 d" d*
Md°Havane,6S.

CaKKeHe. t snron Cey)an, 2* lettre,
tfr.fr..

Coian. 23 baHes Louisiane,9t50 3tt
baDot! Guade)oupe,75 s ba!)es Cayenne,
tM.

jTndMo.–tcaisseBengale.
Stfop.– 25 demi-pièces,i4 76 tO demi-pieces.nse.
En vente pubtique.–ttOsacs café Guay-

ra, en t2 tots.par ta Jeune-Elodie,ressor-tantde 76 c. a i fr. <5 acq. Let fraM de
-venteà ta ch.)rge des acheteurs.

REVUES; ce sontMM. Casimir Delavigne,"Victor Hugo, Jules Janin,
Alexandre Dumas, Eugène Sue, Henri Blaze, M~ E. de Girardin,
Léon Gozian, le BibliophileJacob, Paul de Kock de Lamartine,
Salvandy, Scribe, Villemaili, etc.

La rédaction en chefde ce recueil est connëe a M. S. HENRY

BERTHOUD.
Le Musée des Familles vient de passer sous la direction de

M.AJUGrUSTE DESREZ, gérant du Panthéon Littéraire;
c'est une garantiede l'excellente administration et de l'exactitude
du service qui~doivent contribuer désormais à la prospérité du
recueil.

A Vendre cm trouer.(

A VENDRE)e châteaude ViUeneuve,avec
pare deMarpens,p)antëat'ang)aise et tra-
versé par ta rivière de Beuvronne et une
rivière anglaise bien empoissonnéeet au-
tres dépendances,te tout situe près Dam-
martin fseine tt Marne), sur ia route de
Rueimsetahuitiieuesdeparis.

S'adress'T~ pour tes renseignement, à
paris,a M*RoussE.notaire, dépositairede*
titres, rue Croix-dfS petits-Champs,97; et
a M*TouMN,no(aire, rue de Grenelle-St-
Germain,3.

Et pour voir ta propriété, sur !e! lieuxau
sieur Découen. jardinier.

MARCHESÉTRANGERS.
LoHdfe!. l~' mars.

TeinfMfes.–Lesindigossont tenusfer-
mes avecaugmentationde ?a4d. mr tes
prix df ta vente de janvier; mai: i) règneducatme

dansce momentsur ta ptace, et
tes opérationsse bornent à quelques tots
pris pour les besoinsles pluspressans.

Comme on s'y attendait, ta demande
pour ta cochenitteii'étendde p)us en plus,
et tes propriétairessont au~si plus fermes.
On ne peutpat dire que tes affatres sotent
en grande activa mais tes besoin!du
printempspromettentde tes rendre tettes

mce<samment tï surons de bette quahte
argentéeont ëtë venduspubliquementCM
jourii passes pour exportationaux pnx de
?s.ttd. ass. < ce qui montre suffi-
sammentque cette tenture est en voie de
faveur.~~X

te tac-dye,tes affairesont aussi été
plus considérablesces derniers temps, ettes prix bien tenus sont dans ce moment
ceuxde ta dernière vente publique, ou T!
caisses des meittenres marques, savoir:
] Mc R se vendirent de t s. t d. tp a t 3,3,RSetC"9à 2 ie,etBBetC'ï4:t25;

forme modeste, se recommandevhement FattenHonpar son !ncenstestaMe
utilité. Depuis quinzeans, tes'travau~deLingard,HaUam, AugustinThier-
ry, Guizot, ont fait subir à )'hist'o)rë.d'Angleterre une complète rénovation,
et l'on se trouvecependant pb)igé,~aùte-~ouvrages élémentaires, de mettre
aux maius des enfansdes~abrégés, informes ~aussi légers et erronnës,quant
à la science matérieUe des faits; q\jedénuM'd!!nteHigenceet faux de couleur.
Que))e histoire pourtant, hormis; ta .nôtre,:est plus intéressantepour nous
que celle de t'Angieterre, etv doit tenir da~ renseignementune plus large
place? L'/tMtoh'e o~e~se de <t!~ete)')'e,~epuisles temps les plus anciens
jusqu'ànos jours, par Mme Pauline Rotang, est tout à fait propre à combler
cette iacune. C'est un ouvrageëtëjNent~ite qui peut être mis entre les mains
d'une jeune6))e, et en même'fentps-toutafait

au niveau de la science au point
où l'ont amenée tes travauxmodernes. Ce livre, bien conçu et exécuté avec
talent et avec unerareconscience, ne peut manquerd'obtenir un prompt succès.

L'/<aHe, publiée par Audot, le plus remarquable des ouvragesà bon
marché, vient d'être remisen souscription 4 livraisons par semaine.

–M. E. 1~. Guérin, auteur des JVui~f/e VefMiMM, des dames~ela cour,
fera paraitre, le S courant, un nouveau roman dont le titre ( UM Dame de
~Opefa ) ne peut manquer de piquer vivementla curiosité.

Nous recommandons aux professeurs et aux jeunes gens qui se préparent
au baccalauréat es-iettes,la coUection de classiques grecs avec la traduction
littéraleen regard, que publie M. Vendel Heyl, professeur au coiïége Saint-
Louis, chez l'éditeur Desessart, rue des Beaux-Arts,15. Cette collection se
composeaujourd'hui de D~o~HMdesn:o)'<s,lfr. 50 c.; CyropccHede Xéno-
pAon, livres 1 et H, 5 fr.; OEd)pefo!, de Sophocle,1 fr. 60c.; Hécube, d'Eu-
ripide, 1 fr. 50 c.; Apologie de Socrate, par Platon et Xénophon,1 fr. 50 c.;
Les ViM de CteefOK, de .St/Hn, par Ptutarque, 1 fr. 60 c.; de ~fm'ttM. 1 fr.SOc.;
les quatrepremierschantsdel'~MdeeUe dMeo!fMdeDemos<Aene.deCoronâ,

para!tronta)a un du mois. Lesmêmes auteurs, f/fcc <eM<, coûtentmoitié prix.

(1) Rue de~ Beaux-Arts,15.–Deux volumes in-12, 5 francs.

A LOUER, pour te terme de juilletprochain~
avec bail de tï ou de 20années, Mne MAISON,
en totaUté, sise à Paris, rue du Cadran, 19.
On céderaitune machineà vapeur fonctionnant,
disposée dans te rez-de-chaussée vaste et spa-
cieux. Cette machine est propre à toute indus-
trie, et particulièrement à un appréteur et
tondeur de châtes. S'adresser, pour les con-
ditions, aux bureaux de l'imprimerie EvERAT

et Conap., rue du Cadran, 14 et 16.

Approbattou des Facultés de Médecineet cte Pharmaoe.(Codex.)
saROParPATE.E

MOU p~VEAUEBEmîaa.EEBnB
Prennes p~PAOLGAGË,<' On ne devra conBance

pharmacien, ~(~M~a~qu'.utpréparationtre~tus
rue de

GreneUe-St-Gorm-ia
présent timbre et de h

<5. a Paris. '~[gSB~~ ~'S"
)f.

50 c. chacun avec l'inst. 'S~ËSsS~P~M-GAGE.
.Pe';)6'~c~~s <o:f ~j pAttrmncten~'~< ~'ance.

1.' lesmaux 'de dents les\plus violens,MNNt)t ~t\t~m*K*jt)~t !Vt'< arrête et guérit )a carte, sans être
dëtiagteautc.t'm.:1 tr.7i;c.tttiauuu.tjepôtchezFot)TAiKB,ph,pLdesMtit<-Peree,6.

maisles sortes inférieures sont néghgees,
et4tcaisses exposéesà cette même en-cherefurentrach'teesttdfats.Sd.

~etf-yof! 7 février. (Par ta ViUe-de-
Lyon.)Po<aMe.

Les prix des potasses sont
bientenus,avec bonne demande environ
Me barils ontété achetés depuis nos der-ttifrsavM.

Ca~i. Lademandeest encore très )<nn-
tée et se réduit exclusivementauxbesoins
de la consommationintérieure. !es pnx
ne tarient pas. Les ventes se composent
de 4M ballesBrésil, nouveite récolte,ant
et il t)' 3eo Guyaravert à n))' M d
Java vieux, Manc,n,)etoutâ4mo)s,et
150 sacs Saint Domingue a s t)4 courans
au comptant.

SPECTACLEDU 3 MARS.

ruANCAis. La Camaraderie,te Mari
dematemme.

ITALIENS.–opER*Cc:(<oet Gittet~OM MpMte
de F;0fence. MM. Levasseur, Du-
prez,Pr~vOt,MaMo), Dërivis,Wartet)

Cinquième VetMtne,
PRIX FAR AN:

S h'. 20 c. Par la poste. 7 fr. 20 c.

Tirage à 35,000.
UN FRANC LA MGNE D'ANNONCES.

Ancien t`~médecindehsror.sox,
cette Eau, autoriséepar revetet or-
donnanceroyale, guérjt à l'iosta~t

Trévaux, Martin, Charpentier.Hens,
Huner. Mo)inier, Mazitur, Mab)))e;
Mmes Dorus Gras. Ftéch'ux. Stott!,
Widman. Ate~is,Fnzjamesi~Fitz-
james t*. Maria, B~an~y.

T OP. coM'QUE.–Le~out;t<t)<Sei<jf!!eM)'.
–Pt~MiMo, MM. Fleury,Destandet;
MmM Mssi. –Chtt~t,M. noy.

T OBËoN. –Camp desCrotSM.
GtMNASB.–commis voyascur.Au6*
étage, 99 Moutons,

Vtede gardon,
6 vtcn~vjLL:. Lustucru, A 30 am.

MUe Marguerite,Contre.
61/ VARimM. –Le père. tes Sathm-

banques.Bal des variété!.
T Fjn.ROTAt.. Dern repr. du BaHet

dEtze!,Fraseati.Bruno, Bobèche.
5 r.-sT-M*MiN. Lucrèce Borgia et

Atixou tes Dfux Merfs..
6 AMBicc.–Tékéti,Glenarvon, OEoef.

Elève.6 GAiTE. FemmesUbrës. Tineent de
pau)e,Farruck.

L'un des ~èrans Ë. BOCTMY.

PARtS.–tmprimeriede BËTHCNE et fi-oN,
ruedevaugifard,96.


